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      La fin novembre apparaissait voilée de braises. Les allées flamboyaient d'orange et de rouge, l'air sifflait, mordant son visage comme des flammes violentes. Mais c'était peut-être juste son humeur. Même le claquement de la valise à roulettes d'Anne Backstrom résonnait beaucoup trop comme des pas.

      Elle déglutit avec difficulté, les cheveux sur sa nuque vibrant. Il ne te suit pas, Anne. Il doit en avoir assez de ce jeu maintenant. Mais les hommes riches se lassaient-ils jamais de blesser ceux qui les contrariaient ?

      Anne repoussa ses cheveux bouclés et bruns de son visage ; le vent les ramena aussitôt dans ses yeux. Elle pouvait se répéter que Charles en avait fini avec elle, le penser jusqu'à ce que son cerveau se transforme en bouillie, mais cela ne le rendait pas vrai. Elle s'était trompée plus que sa part.

      Et elle en payait encore le prix.

      Les poils sur sa nuque vibrèrent plus fort, la tension hurlant le long de sa colonne vertébrale. L'air glacial murmurait à travers les feuilles, les faisant gratter le ciment. Elle s'arrêta sur le trottoir et se retourna, scrutant la large rue.

      Dépêche-toi, Anne, tu vas être en retard ! Mais ses bottes étaient collées au pavé — mieux valait être sûre, non ?

      Des voitures s'alignaient des deux côtés de la route, garées en créneau en rangées nettes parmi les feuilles mortes. Des cardinaux se disputaient bruyamment sur le toit d'un camion de livraison. Une femme aux cheveux blonds courts enfoncés sous son bonnet de laine portait un Yorkshire sous le bras, la laisse serrée dans son autre main. Des poinsettias fleurissaient sur les perrons des appartements.

      Des guirlandes lumineuses de Noël clignotaient dans les salons, leurs cordons enroulés comme des étrangleurs autour de sapins piquants. Sur le trottoir à sa droite, des branches nues s'agitaient, griffant le ciel. Un gros chat tigré orange pencha la tête dans la direction d'Anne, miaula, puis fila entre les voitures garées.

      Anne inspira profondément et expira lentement. Charles ne viendrait pas ici lui-même — il était bien trop important pour faire son sale boulot — et elle ne voyait personne d'autre de suspect. Aucun rideau ne frémit lorsqu'elle examina les bâtiments. Aucune brute à l'air en colère avec des yeux de fouine et un cou enflé ne l'observait depuis une voiture garée. Un de ces connards l'avait approchée dans l'épicerie la semaine dernière, mais elle savait bien qu'il ne s'intéressait pas vraiment au yaourt. Elle avait vu ce même homme à la laverie la semaine d'avant.

      Peut-être que celui que Charles avait envoyé ne serait pas si évident cette fois. Un homme comme Charles pouvait payer des femmes pour passer avec de minuscules chiens sous le bras. Peut-être que le chat tigré orange était faux, un robot envoyé pour l'espionner.

      Elle aurait presque ri — aurait ri si elle n'avait pas vu plus étrange durant ses années de travail pour O'Connor Media Enterprises. En tant que conseillère juridique en chef, elle traitait régulièrement avec l'équipe de détectives privés d'O.M.E. Et ces salauds étaient sournois. Suffisamment sournois pour construire un ridicule chat-robot avec des caméras à la place des yeux.

      Assez, Anne. Vas-y simplement. Tu as assez de soucis comme ça aujourd'hui.

      Anne pivota sur ses talons et se dépêcha sur le trottoir, s'éloignant de son appartement qui ne ressemblait plus vraiment à un foyer ces derniers temps. À la dérive — c'était le mot qui convenait le mieux. Se noyant peu à peu. Chaque fois que Charles envoyait un sbire la surveiller pendant qu'elle faisait le plein d'essence ou achetait du yaourt, c'était comme si une nouvelle pierre avait été ajoutée au sac attaché à sa cheville. La tirant sous les vagues.

      Qu'est-ce que c'est, Anne ? Le monde est-il en feu, ou es-tu en train de te noyer ? Mais toute femme qui a connu un homme comme Charles Duffy savait pertinemment que cela pouvait être les deux — qu'on pouvait se noyer tout en brûlant de l'intérieur.

      Le vent fouetta plus fort, une autre boucle brune volant dans son œil, éraflant sa cornée. L'eau s'accumula dans sa vision. Anne la repoussa et marcha résolument, les épaules carrées. Sa meilleure amie Cara avait toujours dit que Charles était un connard. Si seulement elle l'avait écoutée avant le mariage — avant de commencer à se noyer.

      Maintenant, le travail d'Anne chez O.M.E. était une bouée de sauvetage. Se sentir nécessaire, utile, l'avait reconstruite après l'effondrement de son mariage. Ce serait mieux si son ex n'avait pas de droit de vote dans l'entreprise pour laquelle elle travaillait, mais peu de choses dans ce monde étaient parfaites.

      Elle tourna à droite au coin de la rue, laissant derrière elle la femme blonde, le petit chien et le chat tigré orange. Le picotement le long de sa colonne vertébrale se relâcha. Mais à mesure qu'elle s'éloignait de son appartement, l'irritation s'épanouissait dans ses entrailles.

      Elle n'avait rien pris à son ex lors du divorce, malgré le fait qu'il était issu d'une des familles les plus riches du pays. Bon, la deuxième famille du patriarche — un Duffy, pas un O'Connor. Quand elle l'avait épousé, elle n'avait jamais imaginé qu'elle pourrait un jour travailler pour O'Connor Media Enterprises. Charles avait été furieux quand elle avait accepté le poste chez O.M.E. après leur divorce — ses demi-frères, ses nemesis, dirigeaient l'organisation.

      Charles ne s'en remettrait jamais. Cet homme vivait de rancunes et de pure haine. Il insistait même pour qu'on l'appelle "Charles Junior", bien qu'il ne soit pas techniquement un junior : Charles Duffy ne partageait pas le nom O'Connor avec son père. Mais il ferait n'importe quoi pour énerver les O'Connor.

      C'était la raison pour laquelle elle partait en voyage, d'ailleurs.

      Anne vérifia sa montre et accéléra le pas. O'Connor Media Enterprises était sous attaque depuis la mort du patriarche. Les enfants Duffy essayaient de s'imposer dans le groupe, Charles plus que tous. Son père avait légué ses parts — et les droits de vote qui les accompagnaient — à ceux de ses enfants, qu'ils soient Duffy ou O'Connor, qui se marieraient et auraient des enfants.

      Ridicule mais légal — elle avait elle-même aidé Charles O'Connor à rédiger le testament... sous la contrainte. L'homme lui avait offert un choix : rédiger le testament et garder son emploi chez O.M.E. ou être licenciée. Mais il y avait plus en jeu que l'emploi. Elle n'avait pas été disposée à se faire des ennemis à la fois des O'Connor et des Duffy.

      Charles O'Connor ne le savait que trop bien. Elle avait vu cet homme ignorer tout coût humain dans ses décisions commerciales, l'avait vu manipuler les actionnaires à sa guise. Mais ces compétences avaient été affûtées jusqu'à une précision de rasoir dans sa vie personnelle, où il n'avait pas à apaiser les investisseurs. Chaque ruse que son ex-mari connaissait sur le gaslighting et la manipulation, il l'avait apprise de son père. Quand elle s'en était rendu compte, il était trop tard pour s'éloigner. De l'un comme de l'autre.

      Désormais, le seul moyen pour elle d'échapper à l'emprise de son ex était de rester liée à une famille qui le détestait tout autant — une protection par association. Elle ne pouvait qu'espérer qu'ils haïssaient Charles plus qu'elle. Après tout, le testament qu'elle avait rédigé avait donné aux Duffy l'opportunité de prendre le contrôle de l'entreprise.

      Elle resserra son écharpe autour de son cou, puis enfonça sa main libre dans la poche de son manteau, l'autre traînant toujours la valise à roulettes. Si elle n'avait pas rédigé ce testament, quelqu'un d'autre l'aurait fait. Avant qu'Anne ne s'engage, le patriarche avait changé d'avocats comme de chemise. C'était l'une des raisons pour lesquelles elle avait exigé une part avec droit de vote lorsqu'elle avait accepté le poste — il ne pouvait pas la licencier si elle avait voix au chapitre dans l'entreprise.

      À ce jour, elle était encore stupéfaite que Charles O'Connor ait accepté. Elle avait été encore plus surprise qu'il l'ait sollicitée pour le poste en premier lieu. Mais elle ne saurait jamais pourquoi il avait fait ces choix. Les morts ne répondaient pas aux questions.

      Anne soupira. Ses doigts lui faisaient mal autour de la poignée de la valise à roulettes.

      Deux semaines en Autriche. Deux semaines pour retarder tout ce que Charles Duffy planifiait. Les mots de son patron résonnaient dans son esprit : — On n'a pas le temps de perdre avec des promesses tièdes. Mettez ces connards de notre côté. Cette guerre n'est pas terminée. Desmond O'Connor avait un penchant pour le dramatique et était un peu con — comme la plupart des milliardaires. Mais contrairement à son père, ce n'était pas un menteur.

      La bataille à venir pour la direction de l'entreprise allait être un bain de sang. Selon les mots du PDG : une guerre. Et elle se trouvait prise entre deux feux, avec son ex psychopathe, Charles Duffy, d'un côté et ses patrons, les O'Connor, de l'autre.

      Reste discrète, Anne. Rencontre les actionnaires, rends-les heureux. Défais tout ce que Charles a fait. Le reste ne te concerne pas.

      Mais cette petite voix dans sa tête avait tort. Car malgré la conclusion du médecin légiste selon laquelle Charles O'Connor était mort de causes naturelles, son décès n'avait pas été accidentel. Elle savait exactement qui l'avait tué.

      Et si elle en parlait à qui que ce soit, sa vie telle qu'elle la connaissait serait finie.
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      UN FRÈRE MILLIARDAIRE DE CASÉ. PLUS QUE TROIS.

      Le gros titre hurlait à John O'Connor depuis le journal du matin. Son frère aîné Desmond lui souriait en noir et blanc, sa nouvelle épouse à son bras. En première page, comme pour proclamer son importance au monde entier. C'était approprié — il était tout à fait normal de confier le rôle de Grand Patron à l'homme qui l'avait élevé, lui et ses frères et sœurs, pendant que leur père était occupé avec sa seconde famille.

      Il ne comprenait pas pourquoi sa mère avait continué à coucher avec leur père — pourquoi John et ses cadets existaient tout simplement. Papa devait avoir quelque chose de magique sous la ceinture. Une réflexion étrange, peut-être, mais c'était mieux que de supposer que sa mère était une croqueuse de diamants. Surtout maintenant. Ces jours-ci, Siobhan O'Connor ne se souvenait même plus qu'elle avait eu des enfants.

      John soupira, et le bruit lui revint en sifflant dans l'avion silencieux. Tous les préparatifs avant le vol avaient été effectués avant son arrivée, comme demandé. John détestait l'agitation, le bavardage constant. Les gens, tous perdus dans leur propre monde, tous aspirant à être ailleurs qu'où ils se trouvaient. S'il avait le choix, il travaillerait de chez lui tous les jours pour le reste de sa vie, mais Desmond s'inquiétait quand il devenait complètement ermite. Surtout parce que Desmond pensait que cela signifiait qu'il buvait... à nouveau.

      Ce n'était pas le cas. Mais il en avait sacrément envie, et pas seulement parce qu'il se trouvait dans un petit tube de métal sur le point de filer à mille kilomètres à l'heure dans le ciel. Les gens n'étaient pas faits pour exister dans de petits tubes de métal. Ils n'étaient pas faits pour être propulsés à tout-va dans la stratosphère. Et ils n'étaient certainement pas faits pour passer chaque heure éveillée à nettoyer les dégâts des autres.

      John se pencha en arrière et recroisa les jambes, puis ajusta le journal sur ses genoux. Le jet privé était immense, pas de souci d'espace pour les jambes, mais son pied rebondissait si fort que son mollet avait commencé à avoir des crampes — chaudes et aiguës. Le tarmac à l'extérieur de la fenêtre était noir comme de la poix, un vide lisse et sans visage. Mais au moins le tarmac était stable, contrairement aux nuages.

      Il reporta son regard sur le journal. À côté de Desmond, leur frère Finn arborait ce demi-sourire arrogant, le plus grand d'entre eux — plus grand que la plupart des gens. Un mètre quatre-vingt-dix-huit contre le mètre quatre-vingt-treize de John, avec des bras épais comme des troncs d'arbre, un colosse de salle de sport. Archer, son frère rock star qui n'avait pas pris la peine de venir aux funérailles de leur père, avait sa propre photo séparée : lui sur scène, les cheveux trop longs plaqués en arrière, un micro à la mâchoire, l'incarnation même du rebelle tatoué.

      Puis il y avait John lui-même. Son visage apparaissait derrière l'épaule de Finn, sur le bord gauche du cliché. Tous les frères O'Connor avaient des mâchoires carrées et fortes et des yeux émeraude, mais le reste de ses frères et sœurs avaient les cheveux foncés. Les propres mèches blond sale de John le faisaient ressortir encore plus qu'Archer. Pourquoi le journal n'avait-il pas pu le laisser en dehors de tout ça ? Ils ne harcelaient pas sa sœur.

      Mais il connaissait déjà la raison. Sabrina l'ignorerait comme elle ignorait le reste de l'entreprise — les chirurgiens ne supportaient pas les imbéciles. Et imbéciles ou non, John et ses frères ne pouvaient pas contester le succès ; l'histoire des « Frères Milliardaires Cherchent Épouses » vendait beaucoup de journaux. Le public avait toujours été avide d'avoir un aperçu de la vie des O'Connor, propriétaires d'O'Connor Media Enterprises. Aucun d'entre eux n'était très friand de l'œil du public, pas même Archer, qui laissait la publicité de son groupe au personnel engagé.

      Mais la situation actuelle était assez croustillante pour susciter l'intérêt... et la controverse. Quel autre milliardaire léguerait ses actions — et finalement le contrôle de son empire — à celui de ses enfants qui se marierait et fonderait une famille ?

      Il fronça les sourcils en regardant la photo de la femme de Desmond. Shannon aurait dû pouvoir mettre fin à ces conneries de Frère Milliardaire — elle était à la tête de leur secteur d'information, juste en dessous de John lui-même. Mais elle avait laissé faire, et il avait pensé que ce serait de mauvais goût de museler la presse. De plus, l'avocat de l'entreprise aurait dû être capable d'empêcher ces absurdités de se produire en premier lieu.

      Ils n'en seraient même pas là sans Anne Backstrom.

      Certes, son père aurait engagé quelqu'un d'autre pour rédiger son testament exactement comme il le voulait ou l'aurait simplement fait lui-même — Papa avait d'abord été avocat, après tout. Mais rien de tout cela n'arrêtait le murmure incessant dans le cerveau de John qu'Anne était censée être de leur côté. Qu'elle les avait baisés.

      Anne pourrait à nouveau les baiser en conspirant avec son ex. On les avait vus ensemble au petit-déjeuner quelques jours à peine avant que cette histoire d'actionnaires ne surgisse.

      John reporta son regard sur le tarmac. Il avait des raisons de penser qu'Anne et Charles étaient de mèche, mais il n'avait pas encore décidé quoi faire à ce sujet. Desmond avait clairement indiqué que l'avocate était son problème, cependant. Quoi qu'il se passe avec Anne, tu dois le découvrir — nous devons le savoir hier. Nous ne pouvons pas la garder si elle nous baise.

      Son frère pensait qu'elle travaillait peut-être avec Charles Jr. — qu'elle avait encouragé leur père à modifier le testament afin d'augmenter la participation des Duffy. Mais en quoi cela la bénéficierait-elle ? Ça ne le ferait pas... à moins que Charles et Anne ne se soient remis ensemble.

      Anne envisagerait-elle de se remarier avec son ex pour une aubaine d'actions avec droit de vote ? Un paiement à dix chiffres serait certainement tentant. Et ça n'avait certainement pas été facile de travailler pour son père ; peut-être que ce geste était motivé par la rancune. De plus, elle devait être un peu dérangée puisqu'elle avait épousé Charles en premier lieu.

      John jeta le journal sur la table devant lui. Contrairement aux avions commerciaux qui se vantaient de tables-plateaux rabattables et de deux centimètres d'espace pour les jambes, celui-ci avait quatre sièges en cuir moelleux autour d'une table à manger en marbre et un long canapé en face avec une télévision à écran plat qui sortait du dossier. Le summum du luxe. Mais il n'arrivait pas à calmer son esprit.

      Il s'occuperait d'Anne à son retour. Non, ce ne serait pas hier, comme l'avait demandé Desmond, mais il avait des choses plus importantes à méditer. Cette semaine, il devait s'occuper des actionnaires en Autriche.

      Une chose à la fois.

      Une chose à la fois, ou il perdrait complètement la tête.

      Un bruit de pas venant de l'avant de l'avion attira son attention. John leva les yeux, plissant le regard. L'hôtesse de l'air était montée à bord, son uniforme impeccable, de longues jambes et des courbes généreuses. Jolie, avec un visage en forme de cœur et des cheveux courts et bruns.

      Il sourit. Elle lui rendit son sourire, ses yeux bleus plissés aux coins, et son cœur eut un raté. Elle ressemblait un peu à...

      Il détourna le regard. Non, John, tu ne vas pas recommencer. Son ex avait déjà occupé suffisamment d'espace dans sa tête ces derniers mois. Chaque fois que quelque chose allait mal, il pensait à elle et à leur dernière nuit ensemble — une nuit qui s'était terriblement mal terminée. Ce n'était pas surprenant qu'elle se soit glissée à nouveau dans son esprit après la mort de son père, qu'elle se soit incrustée dans sa matière grise comme une épine pendant le chaos qui avait suivi. Ce n'était pas tant la femme elle-même qui provoquait cela ; c'était le sentiment de perte de contrôle.

      Merde. Il jeta un coup d'œil au journal, aux yeux souriants de Desmond. L'excursion de cette semaine devrait bien se passer, mais c'était frustrant d'avoir à s'en occuper. Charles Duffy, l'aîné des enfants de la maîtresse strip-teaseuse de son père, avait miné la confiance des actionnaires en intimidant les hommes que John allait voir maintenant. Charles avait essayé de convaincre les actionnaires que le clan Duffy serait bientôt aux commandes d'O.M.E. — qu'ils devraient commencer à faire les choses à sa façon. Impliquant que ces hommes, investisseurs depuis le début de l'entreprise, étaient redevables à Charles et à ses caprices.

      Bien que Charles aimerait certainement que ce soit vrai, ces actionnaires ne voulaient pas que les Duffy soient en charge de quoi que ce soit, surtout pas Charles Jr. Il avait toujours été une tête brûlée, un psychopathe, un véritable connard avec tous ceux qu'il rencontrait. Ceux du conseil d'administration ne faisaient pas exception.

      John fronça les sourcils. Quel était son jeu ? Charles cherchait toujours à provoquer les O'Connor, mais il s'approchait rarement de ceux qui avaient l'argent. Il était méchant, haineux et narcissique, mais il n'était pas stupide.

      Habituellement.

      Ouais, l'homme avait quelque chose dans sa manche. Peut-être que Charles allait se marier ou avait un enfant en route. Était-il sur le point d'obtenir les votes décisifs dans les semaines à venir ?

      Putain, non. John le tuerait d'abord — lâcherait des zombies sur ce connard ou le jetterait dans un volcan. John avait doublé les bénéfices dans le secteur des médias depuis qu'il avait pris la tête de la division. Il ne se laisserait pas évincer par quelqu'un comme Charles Duffy.

      John mâchonna l'intérieur de sa joue. Une vilaine habitude, mais les temps difficiles appelaient des mesures désespérées — des mesures de mâchonnement de visage. Il mordit plus fort, goûta le sang.

       — Je peux vous apporter quelque chose, M. O'Connor ? dit une voix de soprano nasillarde.

      John cligna des yeux et tourna son attention vers l'hôtesse de l'air. Lèvres pulpeuses, souriante. ELEANOR sur son badge en grandes lettres majuscules.

       — Un expresso, aboya-t-il et le regretta immédiatement. Cette pauvre femme n'avait pas envoyé Charles Duffy pour foutre sa vie en l'air.

      Son sourire faiblit, mais elle hocha la tête. — Tout de suite, M. O'Connor.

       — Et, Eleanor ?

      Elle se retourna, un sourcil levé, la bouche serrée.

       — Je suis désolé d'avoir été brusque. S'il vous plaît, appelez-moi John. Il força un sourire. — Si vous n'êtes pas trop occupée, j'aimerais beaucoup que vous vous joigniez à moi pour un café après le décollage.

      Ses yeux s'élargirent. — Je ne suis pas sûre d'avoir le droit de faire ça...

       — C'est mon avion, Eleanor. Vous avez le droit. Il ne voulait pas être seul avec ses pensées tout le chemin jusqu'en Autriche. Mais à la façon dont elle se mordait la lèvre... attends. Avait-il donné l'impression que c'était obligatoire ? Son frère Finn était actuellement — à tort — empêtré dans un procès pour harcèlement sexuel. L'entreprise n'avait pas besoin d'un autre.

       — Vous n'êtes certainement pas obligée, ajouta-t-il. Je ne voulais pas l'insinuer. Si vous vous ennuyez et que vous en avez envie, sachez simplement que vous êtes la bienvenue. Il afficha son meilleur sourire, celui que les journaux adoraient — canine de travers et tout.

      Il avait toujours pensé que cette dent le faisait paraître imparfait, brisé, un indice de ce qu'il ressentait à l'intérieur, c'est pourquoi il ne l'avait jamais corrigée. Il n'avait pas imaginé que les femmes trouveraient cela attachant.

      Elles devraient le voir comme un avertissement.

      Sa poitrine se serra à nouveau, mais il continua. — Je pense que mes chiens me manquent simplement. J'aurais besoin de quelqu'un pour m'aider à ne pas penser à eux.

      L'incertitude disparut de son visage. Ses épaules se détendirent. Personne ne pouvait résister à une bonne histoire de J'aime mes chiens, et il était un beau gars avec « un corps de mannequin de sous-vêtements », selon les tabloïds. De plus, ce n'était qu'un café lors d'un long vol — ce n'est pas comme si elle allait rentrer chez lui. Elle l'aurait probablement fait, s'il l'avait rencontrée dans un club, mais il n'avait pas ramené de femme chez lui depuis Rebecca.

      Eleanor sourit plus largement. — Eh bien, comment puis-je dire non à ça ? J'ai aussi un chien. Ses yeux tombèrent sur le journal sur le siège — ENCORE TROIS À FAIRE.

      Ah, bien sûr. Il n'avait même pas besoin d'être beau avec un corps de mannequin de sous-vêtements et une bonne histoire de chien, pas avec un titre comme « Frère Milliardaire » qui le suivait partout.

       — Oh.

      La voix n'appartenait pas à l'hôtesse de l'air — plus grave, un alto velouté. Il regarda au-delà de l'épaule d'Eleanor pour voir une paire d'yeux gris acier le fixant. Pommettes hautes, cheveux bouclés foncés, corps de rêve... pour une traîtresse. La conseillère juridique en chef d'O.M.E., celle qui avait rédigé le testament de son père, qui pourrait aider son ex à leur voler l'entreprise sous le nez.

      Ses épaules se tendirent, sa colonne vertébrale se transformant en une barre d'acier. Ce voyage ne concernait pas les actionnaires, du moins, pas seulement les actionnaires.

      Bon sang, Desmond, qu'as-tu fait ?

      Il semblait que le « nous devons savoir hier » de Desmond n'était pas une demande mais un ordre. Apaiser les choses avec les actionnaires autrichiens faisait partie de ce qu'il faisait dans cet avion, mais ce n'était en aucun cas la chose la plus cruciale. Plus maintenant.

      La voix de son frère résonna dans sa tête : Quoi qu'il se passe avec Anne, tu dois le découvrir. Nous ne pouvons pas la garder si elle nous trahit. Et c'était le cas — cela devait l'être. On l'avait vue avec Charles Duffy, mangeant ensemble dans un restaurant près de chez elle. Tout intimes. Comme s'ils n'avaient jamais divorcé.

      Comme s'ils pouvaient se remettre ensemble.

      John fixa du regard l'avocate tandis qu'elle s'installait dans le siège de l'autre côté de l'allée et mettait ses écouteurs. Elle ne tourna pas ses yeux gris vers lui, pas le moindre tressaillement de ces jolies lèvres pour l'accueillir, sa joue pâle cachée par ses boucles. Seul le bout de son nez était visible derrière le rideau acajou.

      Oui, elle était magnifique — il n'était pas aveugle. Mais elle était aussi dangereuse.

      Il se rendait en Autriche avec la seule femme capable de faire tomber sa famille. C'était son devoir de s'assurer qu'elle n'y parvienne pas — par tous les moyens nécessaires.

      John déglutit difficilement.

      Finalement, il allait peut-être prendre ce verre.
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      Anne essayait d'ignorer le nœud dans son estomac tout en observant John du coin de l'œil, en train de draguer l'hôtesse de l'air. Elle aurait pu dire que c'était du harcèlement, que la pauvre femme essayait simplement de faire son travail, mais l'hôtesse souriait à John avec un peu trop d'enthousiasme, se penchant vers lui comme si elle était prête à le suivre dans les toilettes pour rejoindre le club des grands voyageurs... ou dans la chambre à l'arrière de l'avion.

      Qui ne serait pas séduit ? John avait commencé à faire défiler des photos de ses chiens — quatre en tout — lui racontant leurs repas préférés, les activités que chacun aimait. Si on ne le connaissait pas mieux, le remarquablement beau deuxième fils O'Connor semblait être l'homme idéal. Séduisant et riche ? Que demander de plus ?

      Mais Anne savait à quoi s'en tenir. C'étaient les beaux hommes qui vous blessaient le plus — toujours. Comme Charles, John n'apportait que des ennuis. Il n'avait peut-être même pas de chiens, pour ce qu'elle en savait. Les paparazzi ne l'avaient jamais pris en photo avec ses canidés. Les avait-il tous inventés, un stratagème pour pouvoir peloter où qu'il aille ?

      Anne se détourna et sortit brusquement son téléphone, faisant défiler les nouvelles — la météo. Une énorme tempête de neige se dirigeait vers leur destination. Merde. Si elle voulait aller sur les pistes, elle devrait le faire en début de semaine.

      Et elle avait besoin d'un peu de temps seule dans les montagnes pour décompresser avant cette réunion si elle espérait garder son sang-froid. Anne ne se sentait jamais aussi calme que lorsqu'elle était dans la poudreuse. Si la pente était assez raide, il était facile d'imaginer qu'elle volait — complètement et glorieusement libre.

      L'hôtesse se pencha vers John et posa sa main sur sa jambe, si près de son visage qu'il pouvait probablement sentir ce qu'elle avait mangé au petit-déjeuner. Les mains de John étaient ostensiblement posées à plat sur la table en marbre, comme pour s'assurer que l'hôtesse n'aurait aucun argument si elle l'accusait de harcèlement — Votre Honneur, je jure que je ne l'ai jamais touchée. Comme si les hommes riches avaient des ennuis pour ce genre de choses, de toute façon.

      Anne détourna le regard et étira ses jambes sur le canapé en cuir, le dos contre l'accoudoir. Eleanor méritait un homme gentil et simple. Quelqu'un pour la tenir la nuit. Un homme qui ne coucherait pas avec ses amies ou d'autres hôtesses de l'air. Un homme qui serait... responsable.

      Les hommes riches n'avaient pas à s'inquiéter des conséquences. Contrairement à nous autres.

      Anne soupira en regardant par la fenêtre. Des nuages diaphanes s'étendaient comme des doigts, protégeant la terre du ciel d'un bleu violent. Dès l'instant où elle avait vu John, Anne avait su pourquoi elle était vraiment ici, et ce n'était pas pour s'inquiéter des actionnaires.

      Surveille John, avait dit Desmond à plusieurs reprises. Ce qu'il voulait vraiment dire était : Ne laisse pas mon frère boire. Desmond avait pratiquement élevé ses frères et sœurs, il se couperait le bras plutôt que de laisser son frère toucher le fond. C'était précisément pour cela que John n'avait jamais assumé la responsabilité de quoi que ce soit — pas même du cycliste qu'il avait renversé l'année dernière. Elle avait fait un chèque à la famille de la victime et regardé John sortir de la pièce sans être inquiété.

      Tel père, tel fils. Son père avait été plus sournois sur ce genre de choses, plus contrôlé, mais elle avait vu la pile d'accords de confidentialité dans son coffre-fort. Elle ne les avait jamais lus, cependant. Charles O'Connor lui avait montré leur existence comme une démonstration de force — Défie-moi, et tu ne seras rien d'autre qu'un dossier de plus enfermé dans l'obscurité.

      La rage bouillonnait dans ses entrailles. Contente-toi de parler aux actionnaires, de te défouler sur les pistes pour ne pas exploser, et retourne à New York pour que John devienne le problème de quelqu'un d'autre. La raison pour laquelle elle occupait ce poste en premier lieu était qu'elle avait tenu tête au père de John, réussissant à obtenir des actions avec droit de vote dans le processus. Elle serait damnée si elle laissait John — ou Desmond — l'intimider maintenant.

      Desmond ne la licencierait pas pour ne pas avoir surveillé son frère. John ne lui permettrait pas de le surveiller de toute façon, et elle n'allait pas se faufiler comme les hommes de main engagés par Charles. Elle laisserait John se débrouiller tout seul juste après qu'ils aient apaisé les actionnaires. En fait, elle ne s'inquiétait même pas de calmer les craintes des actionnaires ; si elle pouvait gérer Charles Jr., elle pouvait gérer n'importe qui.

      Gères-tu vraiment Charles ? Tu sens son regard dans ton dos, peu importe où tu te trouves. Tu surveilles la rue pendant des heures avant de pouvoir t'endormir. Tu ne peux même pas marcher jusqu'au métro sans paniquer.

      De quoi s'inquiétait-elle, de toute façon ? Qu'il l'enlève ? Qu'il la tue ? Non, Charles était un psychopathe jouant sur le long terme. S'il la surveillait, c'était pour rassembler des munitions pour un plan qu'elle ignorait. Il la ruinerait aussi complètement que possible, détruirait les choses qu'elle aimait, puis se présenterait comme la seule issue — la forçant à revenir dans ses bras. Il avait essayé d'annuler leur divorce sans son consentement. Et il avait déjà pris son frère. Elle n'avait pas envisagé cette possibilité quand elle l'avait quitté... mais elle aurait dû.

       — Anne ?

      Elle jeta un coup d'œil, essuyant la sueur de sa nuque, respirant profondément pour calmer son cœur qui s'emballait. John était maintenant seul, assis les deux pieds au sol, les mains sur les accoudoirs de son fauteuil en cuir confortable.

       — Où est ton amie ? demanda-t-elle.

       — Elle avait du travail à faire.

       — En dehors de te lécher les bottes ?

      Un coin de la bouche de John se releva, ses yeux verts étincelants.

       — C'est choquant, je sais. Mais les pilotes ont besoin de manger, sinon ils pourraient ne pas réussir à m'emmener où je dois aller. Parle d'une tragédie.

      Il lui fit un clin d'œil, vraiment un clin d'œil.

       — Je plaisante ; elle me lèche toujours les bottes. En ce moment, elle me prépare le dîner. Si tu effaces ce froncement de sourcils de ton visage, elle pourrait t'en préparer aussi.

      Quel connard arrogant. Elle le fusilla du regard.

       — Tu me dis que je devrais sourire davantage ?

      Il ricana.

       — Bien sûr que non. Je n'ai pas besoin de voir les horribles crocs de monstre que tu caches dans cette bouche.

      Elle fut déconcertée.

       — D'horribles... crocs de monstre ?

       — Sourire ne sert à rien s'il n'est pas sincère, Anne, et je peux sentir le venin d'ici. À moins que...

      Il pencha la tête.

       — Tu veux entendre une blague ?

      Elle leva les yeux au ciel.

       — Non, je ne veux pas entendre de blague.

      Peu importe ce qui se passait, il agissait toujours comme si tout allait bien, ce qui, bien sûr, était le cas — pour lui. Cela l'énervait encore plus.

      John haussa les épaules, un stupide sourire toujours plaqué sur sa tête d'idiot.

       — Tant pis pour toi.

      Mais il continuait à l'observer.

       — Tu as besoin de quelque chose, John ?

       — Je pensais qu'on pourrait revoir notre stratégie. On a quelques heures avant d'atterrir.

      Elle renifla. — Il n'y a pas grand-chose à discuter.

      — Votre mari...

      — Ex-mari...

      — Essaie de nous baiser, termina-t-il. Quel est son plan ? Vous devez avoir une idée de ce qu'il essaie de faire. L'éclat dans ses yeux était bien loin de l'amusement qu'elle avait vu quelques instants auparavant — sombre, presque accusateur. Le genre de regard qu'elle attendrait d'un tueur.

      Anne détourna le regard, le cœur dans la gorge, étudiant la table près de ses pieds au bout du canapé. La réponse la plus logique était que Charles allait tenter une prise de contrôle d'O'Connor Media Enterprises — John devait le savoir. Avant la mort de Charles O'Connor, la famille O'Connor pouvait facilement surpasser les Duffy lors des votes ; il y avait cinq enfants O'Connor contre trois Duffy. Le testament avait laissé quinze parts de vote à saisir, attribuées à tout descendant qui se mariait, avec plus de parts allouées à ceux qui avaient leurs propres enfants.

      Mais Anne était plus préoccupée par une autre section, que la famille avait surnommée « la clause d'homicide ». Cette partie existait bien avant Anne — avant que le patriarche n'ait donné à ses enfants leurs parts originales. Si Charles O'Connor était assassiné par un O'Connor ou un Duffy, toute la partie de la famille du coupable perdrait tous ses droits sur l'entreprise.

      Si l'un des Duffy le tuait, les O'Connor n'auraient plus jamais à s'inquiéter de la progéniture Duffy.

      Mais si l'un des O'Connor avait assassiné le vieil homme, son ex-mari psychopathe aurait des ressources illimitées pour s'en prendre à elle. Et elle n'aurait plus les O'Connor vers qui se tourner si les choses empiraient. Ils ne savaient pas que Charles la harcelait — pas encore — mais elle croyait fermement que Charles modérait ses actions juste assez pour éviter de les impliquer. Il ne voulait pas affronter les O'Connor dans une bataille qu'il ne pourrait pas gagner.

      Bien sûr, cela supposait que les O'Connor étaient prêts à l'aider pour commencer.

      — Anne ? La voix de John était plus douce maintenant. J'ai besoin de savoir ce que vous pensez que nous allons affronter. Je respecte votre opinion, et j'aimerais entendre vos réflexions.

      Elle fronça les sourcils vers la fenêtre. Cette déclaration était un mensonge, manipulatrice au possible, mais ils devaient travailler ensemble — ils avaient encore un travail à faire.

      — Une embuscade, dit-elle doucement, les yeux fixés sur le canapé en cuir, ses pieds en chaussettes sur l'accoudoir éloigné. C'est ce que nous allons affronter. Mais ces actionnaires n'aiment pas Charles plus que nous. Ce sont des hommes pragmatiques, et ils choisiront le côté de l'entreprise qu'ils jugeront le plus stable. Nous leur montrerons que la direction actuelle est capable et prospère — qu'ils n'ont rien à craindre. Nous les convaincrons que Charles n'est pas maintenant, et ne sera jamais, en contrôle d'O'Connor Media Enterprises.

      — Mais il pourrait être aux commandes, dit John. Si les Duffy obtiennent assez d'actions — assez de votes. Si lui ou son frère se marient... Il tourna son regard vers elle, mais Anne garda les yeux fixés sur le canapé en cuir.

      Elle n'était pas sûre de ce qu'il attendait qu'elle dise. Bien sûr, une prise de contrôle des Duffy était possible, mais ils étaient tous deux déterminés à s'assurer que les O'Connor restent au sommet. C'est pourquoi ils étaient ici. À quoi bon perdre leur souffle sur des choses qu'ils savaient déjà ?

      L'hôtesse de l'air revint, poussant le chariot dans l'allée entre eux. Elle déposa une assiette devant John en premier : du saumon et une salade verte, éclatants sur le marbre blanc. La femme prit une deuxième assiette et se tourna vers Anne, qui fit un geste vers la petite table au bout de l'accoudoir du canapé, jumelle de celle près de ses pieds.

      L'avion tressauta soudainement, et le plateau dans la main de l'hôtesse de l'air bascula vers la droite — la salade d'Anne glissa et tomba sur le sol à côté de la nourriture de John. Une tomate atterrit sur le dessus de sa chaussure.

      John ne sembla pas le remarquer. Il regardait par la fenêtre, inconscient de la situation difficile de la femme avec qui il avait passé les quatre dernières heures à discuter.

      La mâchoire d'Eleanor tomba, fixant la laitue sur la moquette. — Je suis vraiment désolée, madame. Je vais vous chercher un autre repas tout de-

      Anne secoua la tête et sourit. — Ce n'est pas grave. Je n'ai pas vraiment faim. Avez-vous du jus de canneberge ?

      Eleanor se pencha pour prendre une bouteille dans la partie inférieure du chariot et s'affaira à la verser dans un verre en cristal. C'était ridicule selon Anne — elle était heureuse de le boire directement à la bouteille — mais la dernière fois qu'elle avait volé avec Desmond, il avait fait toute une histoire à propos des « apparences ». Peu importe.

      Ces garçons étaient assez riches pour être excentriques, ils pouvaient boire du Yoo-hoo à tous les repas s'ils le voulaient. Apparemment, ils pouvaient aussi porter des tomates comme accessoires sur leurs chaussures.

      L'avion s'inclina brièvement, moins brusquement que la première fois. L'estomac d'Anne se retourna. Eleanor posa le jus sur la table, puis ramassa la salade et la tomate avant de remonter l'allée. John ne lui jeta même pas un regard, pas même quand elle essuya sa chaussure. Il semblait que John en avait fini avec elle — dans son propre petit monde, maintenant que son repas était là. Comment son repas avait-il réussi à rester au même endroit ? Certaines personnes naissent avec de la chance.

      L'avion tressauta à nouveau, son stupide verre en cristal glissant. Anne l'attrapa avant qu'il ne puisse tomber de la table et le tint en l'air au-dessus de l'allée, ne voulant pas le renverser sur ses genoux.

      L'avion se stabilisa. Anne but une gorgée de son jus. Amer.

      Eleanor ne revint pas. Il n'y avait plus qu'elle et John et son assiette de poisson et un silence lugubre qui planait sur eux comme un brouillard toxique. La dernière secousse de l'avion n'avait pas épargné le repas de John ; le saumon était sur ses genoux.

      Anne réprima un sourire — C'est bien fait pour lui. Mais comme avec la tomate, il ne fit aucun geste pour nettoyer. Hein.

      Elle posa les pieds au sol, les yeux fixés sur John. Ce n'était pas un truc de gamin gâté — quelque chose n'allait pas. Il ne semblait même pas remarquer qu'il avait du poisson qui s'imprégnait dans le pantalon de son costume chic.

      — John ?

      L'homme resta immobile, le visage tourné vers sa fenêtre. Ses doigts étaient crispés autour des accoudoirs du fauteuil. Respirait-il ?

      Anne tendit le bras à travers l'allée et toucha son bras. John sursauta — surpris — et se tourna brusquement vers elle, les yeux écarquillés. Sa tasse, toujours serrée entre ses doigts, glissa de sa main et heurta la moquette.

      — Ça va ?

      Il haleta, haletant ; elle pouvait voir le blanc tout autour de ses iris émeraude. — Je fais une crise cardiaque, croassa-t-il.

      Son propre cœur s'arrêta. Merde. Elle bondit pratiquement du canapé et par-dessus l'allée, par-dessus le jus renversé, pour s'agenouiller à ses côtés. Anne posa sa main sur son bras, ses poumons trop petits, sa bouche remplie de coton.

      — Eleanor ! cria-t-elle. Il-

      John sourit et retira son bras de sous sa main. — Anne, je plaisante ! Je plaisante !

      Plaisanter ? Son pouls s'emballait si frénétiquement qu'elle ne pouvait plus respirer, ni même parler lorsque l'hôtesse de l'air réapparut, l'air inquiet.

      Il est exactement comme son père. Non, son père ne faisait jamais de blagues, mais feu Charles O'Connor avait toujours su exactement sur quel bouton appuyer pour forcer les autres à se plier à sa volonté. Il savait exactement où enfoncer le couteau. Ce n'était pas un mystère d'où son ex tenait son côté vindicatif, d'où Desmond tirait sa cruauté. Et John était peut-être le pire d'entre eux. Il n'avait aucun objectif professionnel ici, rien à atteindre — il la terrifiait juste pour s'amuser.

      Reste loin de lui, Anne. Va en Autriche et évite-le jusqu'à la réunion. Avant qu'il ne fasse quelque chose de pire juste pour te voir paniquer. Avant qu'il ne découvre où enfoncer ce couteau.

      John secoua la tête en direction d'Anne, puis de l'hôtesse. Les yeux d'Eleanor allaient de l'un à l'autre. Elle décida apparemment que John était celui qu'il fallait écouter car elle tourna les talons et se dirigea une fois de plus vers l'avant de l'avion.

      Anne recula en chancelant et s'effondra sur le canapé. Ses poumons étaient toujours bloqués dans un étau douloureux, ses côtes lui faisant mal. — Qu'est-ce qui ne va pas chez toi ? Comment as-tu pu...

      Il sourit plus largement, les yeux brillants, mais cela semblait forcé. — Désolé, mauvaise blague. Je... je n'aime pas vraiment voler. Des serpents dans l'avion m'a traumatisé. Disait-il la vérité ? Il était un peu pâle, et sa voix tremblait ; elle ne pensait pas que c'était feint. — Peut-être devrions-nous finir notre conversation demain au petit-déjeuner, dit-il. Pour s'assurer que nous sommes sur la même longueur d'onde avant la réunion des actionnaires.

      Anne prit une inspiration, essayant de calmer son cœur, mais ne parvint qu'à émettre un faible sifflement. — Je ne peux pas.

      — Pourquoi pas ?

      Personne ne t'a jamais dit non auparavant, John ? Anne croisa les bras. — J'ai des projets demain matin à sept heures. Je ne peux pas être en retard. Et puis, va te faire foutre. Elle avait toujours l'impression de ne pas pouvoir respirer.

      Son front se plissa, sceptique, mais il hocha la tête. — Très bien, souffla-t-il. Mais nous devons avoir cette conversation avant la réunion de mercredi.

      Des conneries — elle n'avait plus d'informations à partager, et c'était une perte de temps de rester là à deviner ce qu'ils allaient affronter. Il n'y avait rien de plus à dire. Il voulait juste la voir se tortiller, et elle en avait assez d'être son divertissement. Elle n'avait pas besoin de son avis pour faire le travail.

      Et elle ferait le travail.

      Les O'Connor étaient un meilleur choix de direction que les Duffy — on ne pouvait le nier. Le règne des Duffy sur O.M.E. serait désastreux, surtout pour elle. Avec un pouvoir sans limites, Charles lui rendrait la vie misérable jusqu'à ce qu'il la récupère. Personne d'autre ne voyait le prédateur en cet homme, mais Anne savait exactement ce qu'était Charles Duffy.

      Mais elle savait aussi ce qu'était John.

      Elle savait ce qu'il avait fait à son père. Il était deux fois meurtrier : d'abord un cycliste, puis son propre sang.

      Ce n'était pas parce qu'il était le moindre de deux maux qu'il était innocent.

      Et cela ne signifiait certainement pas qu'il était inoffensif.
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